
[image: cover.jpg]


LUIS ALFREDO



Bonjour
Haine 



Série «il est N»

#03

Collection Noire Sœur


[image: img1.jpg]


 

[image: img2.jpg]

 

Avertissement

 

Même si cette historiette se nourrit des faits décrits par le documentaire « Big Pharma, labos tout-puissants », diffusé sur ARTE le 8 septembre 2020, elle n’est que pure fiction et ne peut être considérée autrement.

 

oOo

 

 

 

Sur des images nocturnes d’une mégapole, une voix off envahit la bande-son :

« Le Daraprim est un médicament classé comme essentiel par OMS. Il lutte notamment contre le paludisme et une grave infection causée par le VIH. »

À l’écran, la photographie d’un individu souriant chassa la vue aérienne des buildings.

« Un financier américain trentenaire, Martin Shkreli, gestionnaire de fonds d’investissement spéculatifs dans la santé, a racheté les droits du médicament aux États-Unis. Il fait flamber son prix. De 13.50 $ à 750 $, une augmentation du Daraprim de 5000% »

Un tableau de cotations boursières se substitua au cliché en noir et blanc du dénommé Martin. Des voix scandant « les malades, pas les profits ! » s’élèvent et des manifestants brandissant des pancartes envahissent l’écran : « L’avidité des labos tue ».

Sur un ton virulent, un homme interpelle la tribune où se tient, dans la position du penseur de Rodin, Martin Shkreli.

— Combien de personnes sont mortes à cause de vous ? Vous dites que tout va bien pour vous, mais qu’avez-vous vraiment fait pour les êtres humains sur cette planète en dehors des profits ? Ce modèle économique est détraqué ! 

Changement de décor ; changement de salle ; changement de public. Et la voix off commente :

— Martin Shkreli ne cède pas sur le prix de son médicament. Devant la presse financière, il vient tenter de défendre l’indéfendable.

 

À la tribune, Martin Shkreli sourit puis, un sourire narquois aux lèvres, il saisit une bouteille en plastique et boit une gorgée d’eau à même le goulot.

 

L’interviewer : 

— Merci d’être venu.

Martin Shkreli :

— Merci de me recevoir.

Une participante (dans la salle) :

— Si vous pouviez remonter le temps de quelques mois, vous feriez les choses différemment ?

Martin Shkreli :

— J’aurai probablement augmenté le prix davantage. C’est ce que j’aurai fait.

La participante :

— Pourquoi ?

Martin Shkreli :

— Dans la santé l’évolution des prix a peu d’effet sur le niveau de la demande. J’aurais pu augmenter le prix et faire encore plus de profit, ce qui est mon objectif principal. Personne ne veut le dire, personne n’en est fier, mais nous vivons dans une société capitaliste, avec des règles capitalistes et ce que veulent mes investisseurs c’est que je fasse un maximum de profits ! Pas que j’en fasse un minimum ! Ni la moitié ! Ni 70% ! Ils veulent 100% de profit !

L’interviewer :

— Pourquoi ce médicament devrait coûter cher ? 

Martin Shkreli :

— C’est le principe du capitalisme américain. À partir du moment où les patients ne souffrent pas, nous en sommes sûrs, on fait des profits de façon responsable. Nous n’utilisons pas ces profits pour construire une bibliothèque à mon nom, nous réinjectons les profits dans la recherche.

L’interviewer 

— Le prix des médicaments est censé être incitatif.

Martin Shkreli :

— Je ne sais pas. Pour moi, c’est un bizness. Nous devons faire le plus d’argent possible. 

 

oOo

 

La projection s’interrompit et l’écran s’éteignit. Une faible lueur envahit le sous-sol en terre battue et au plafond vouté. Au milieu de cette pièce rectangulaire, où le froid régnait sans coup férir, sur un siège aux allures de chaise électrique, solidement arrimé par des sangles en cuir, l’homme, qui s’était agité durant la projection, redoubla ses efforts désordonnés tout en poussant des gémissements de chien battu. Il se tortilla avec un acharnement décuplé, hurla à s’en rompre les cordes vocales et brusquement se laissa choir dans l’apathie du vaincu.

Confortablement installé, à plusieurs dizaines de kilomètres, j’actionnai, via un VPN, un commutateur.

La geôle souterraine fut immédiatement plongée dans une obscurité si compacte qu’elle me sembla étouffer le long cri enragé qui aussitôt la laboura.

Un fin sourire barra mon visage détendu. Je composai un autre raccourci clavier.

Deux puissants projecteurs déchirèrent les ténèbres et sur l’écran de mon ordinateur apparut l’homme que j’avais capturé la nuit précédente. Silencieux, je l’observai un moment.

Emprisonné dans les cônes lumineux que sculptaient les projecteurs, il paraissait exsangue tant la lumière crue gommait les nuances de sa pigmentation. Les yeux blessés par la morsure de l’éclairage et dans l’incapacité de les protéger de sa main, il tenait avec rage ses paupières baissées sur ses traits tendus à l’extrême. Tel un rat de laboratoire confiné dans un labyrinthe, quelques soubresauts convulsifs traversaient son corps.

— Bonjour, lui dis-je sur un ton suave.

Il tourna vivement la tête à droite et à gauche, cherchant probablement l’origine de la voix caverneuse qui, dégringolant de la voute, venait de le saluer.

— Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ? vociféra-t-il en bavant tel un escargot que l’on prépare à la cuisson.

— Nous voulons des renseignements !

— Où suis-je ? s’énerve-t-il en tressautant spasmodiquement à plusieurs reprises, caressant peut-être le chimérique projet de rompre ses liens.

— À la cave !

— Qui êtes-vous ?

— Vous le saurez en temps utile... Nous voulons des renseignements, des renseignements, des renseignements...

— Des renseignements ? Quels renseignements ?

Je saisis mon paquet de blondes, posé à côté du clavier et, un sourire malicieux aux lèvres, j’enflammai une cigarette. Je recrachai un épais nuage de fumée en direction de l’écran et, d’un clic de souris, lançai la projection d’un diaporama.

Sur l’écran, en face duquel se tenait l’homme, défilèrent en boucle des photographies du village de Portmeirion, célèbre village à l’architecture italienne.

J’écrasai ma cigarette dans le cendrier puis je mis un terme à la projection et repris la conversation. 

— Avez-vous apprécié le petit film que je vous ai proposé tantôt ?

— Vous êtes fou ! Que voulez-vous ? cria-t-il en agitant la tête de droite à gauche.

— Évitez les qualificatifs de fou, détraqué et autres synonymes, car si vous persistez dans cette voie notre conversation risque de perdre tout caractère amical.

— Qu’est-ce que je fais là ? Que voulez-vous ? s’égosilla-t-il, le visage ravagé par des tics.

— Tout ! Je veux tout ! Mais si vous le voulez bien nous allons commencer par le début, ce qui me semble naturel. Vous vous appelez Guillaume Sauveur. Est-ce exact ?

À l’écran, je vis l’homme hocher la tête avant de la baisser, comme vaincu.

— Vous êtes le numéro 2 des laboratoires pharmaceutiques Asclépios. Est-ce exact ?

— Oui ! Mais que voulez-vous ? De l’argent ? Vous m’avez kidnappé pour obtenir une rançon ?

— De l’argent ? Une rançon ? Non !

Guillaume Sauveur releva la tête et, clignant des yeux, considéra méchamment la caméra. 

— Qui êtes-vous ? cria-t-il.

— Je comprends votre souci et vous avez entièrement raison. Notre conversation sera plus aisée lorsque vous saurez comment me désigner, fis-je, en me calant au dossier de mon fauteuil. J’avais pensé me nommer Z, malheureusement ce n’était pas disponible ! Depuis de nombreuses lunes, un justicier masqué recourt à cette lettre pour signer ses actions. X ? J’ai craint d’être confondu avec une équation ! W était inenvisageable ! Alors j’ai choisi N ! N, comme Noël ou Nadja… Avouez que l’espérance de Noël ça a de la gueule ! Mais revenons-en à l’objet de votre présence dans cette cave. Vous êtes le numéro 2 d’un laboratoire pharmaceutique, et donc, à ce titre, j’aimerais connaitre le sentiment que vous inspire ce Martin Shkreli ?

— Je n’ai rien à voir avec ce type ! Je ne suis pas responsable de son comportement de voyou ! D’ailleurs, si je ne me trompe pas, il a été arrêté par le FBI !

— Oui. Il a été condamné à de la prison pour avoir trompé les investisseurs et monté une pyramide de Ponzi. Mais cela m’importe peu. Je voudrais savoir ce que vous pensez de sa vision de l’industrie pharmaceutique.

Guillaume Sauveur fixa bêtement la caméra puis, bavant tant et plus, il marmonna :

— Ce n’est pas la mienne… ce n’est pas celle d’Asclépios.

— Ah ! Voyons ce qu’il en est de quelques-unes des pratiques les plus discutables de l’industrie à laquelle appartient Asclépios. Passons sur le scandale du Mediator, ce funeste traitement du diabète des laboratoires Servier, et intéressons-nous à la Depakine. Vous savez que quoi je parle ?

— Oui, fit-il exaspéré, la Depakine, un médicament qui traite l’épilepsie ou les troubles bipolaires ! Mais Asclépios ne produit pas ce médicament !

— Je sais, ce sont vos concurrents qui le produisent et le commercialisent. Malheureusement aucun représentant de ce laboratoire n’était disponible pour un kidnapping.

— Vous êtes fou ! Qu’espérez-vous obtenir de moi ? fit-il en se tortillant.

— Détendez-vous ! Je suis N, N qui veut aussi dire Nada. Et c’est ce que j’attends de vous : Nada !

Je me tus un instant puis j’écrasai ma cigarette et enchaînai :

— Le laboratoire qui a commercialisé la Depakine en 1967, admet dans un rapport daté de 2003 que depuis 1970 d’importants effets indésirables de ce médicament sur les femmes enceintes lui avaient été rapportés. 10% des enfants nés de femmes suivant ce traitement souffraient de malformations physiques et 30 à 40 % de troubles neuro-comportementaux. Pour autant le laboratoire n’a accepté de signaler sur la notice ces effets qu’en 2015 tout en refusant de participer à l’indemnisation des victimes. Et il a fallu attendre 2017 pour qu’il appose un pictogramme signalant l’interdiction du traitement aux femmes enceintes. Que pensez-vous de cela ?

— Je ne sais pas… Je ne connais pas le dossier… dans les années 70, rien n’était sûr… le recul n’était pas suffisant.

— Oui, je vois. Il fallait faire des études, avoir des résultats consolidés issus d’études randomisées en double aveugle. Mais nous en reparlerons. Pour l’instant admettez-vous les faits ?

— Je vous le répète, je n’ai rien à voir avec la Depakine ! Nous ne produisons pas ce produit !

— Certes, mais admettez-vous que la pratique de ce laboratoire, pour scandaleuse qu’elle puisse paraitre, n’a rien d’exceptionnel dans le monde de la pharmacopée ?

Guillaume Sauveur fixa méchamment la caméra en laissant échapper un filet de salive puis, le visage déformé par une grimace, il baissa la tête.

— J’interprète votre silence comme un acquiescement.

Je marquai de nouveau une pause que je mis à profit pour allumer une nouvelle cigarette puis, me penchant vers l’écran, je repris :

— Passons sur le cas des opioïdes dont les laboratoires ont affirmé qu’ils n’étaient pas addictifs, mais qui se sont révélés comme tels. Venons-en maintenant à un cas très intéressant, le traitement contre l’hépatite C. En 2014, le Sovaldi arrive sur le marché. C’est un médicament miracle puisqu’en trois mois, il permet la guérison des malades. Seul problème, le prix ! 84 000 $ la cure, soit 1000 $ le comprimé ! Et que dire du traitement de la leucémie ? Kymriah, 320 000 euros ? Qu’est-ce qui justifie ces prix ?

— Je ne sais pas ! Je ne connais pas le dossier ! Probablement les investissements dans la recherche. Comment le saurais-je ?

— Vous faites preuve de mauvaise volonté ! Vous savez parfaitement que le Sovaldi n’a pas été découvert par le laboratoire qui le commercialise, mais qu’il est le fruit des recherches publiques.

— Je vous répète que je n’ai rien à voir avec les labos dont vous me parlez !

— Certes, mais Asclépios n’a pas la réputation d’un labo à bas coûts ! Comme tous vos confrères, vous profitez éhontément des recherches publiques ! N’est-ce pas vrai ?

— Oui… nous aussi nous guettons les découvertes ! Mais cela ne fait pas de nous des prédateurs qui ne s’intéresseraient qu’aux profits ! Notre premier souci, ce sont les patients… Nous mettons à leur service nos savoir-faire.

— Vous mettez à disposition des patients vos savoir-faire ? Vos savoir-faire ne se résumeraient-ils pas dans vos compétences à générer des dividendes dont se délectent vos actionnaires ? Mais qu’importe ? Nous allons en rester là pour l’instant. Et pou
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